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HOSPICES CIVILS DE LYON. 

COMITE ADMINISTRATIF. 

\otre humanité obéit tristement à la loi de sa faiblesse, de ses 

erfections ; à tous les âges elle est assaillie de misères diverses, 

'"''aissance n'appartient pas à l'être qui en subira les conséquen-

" l'jjge mûr est torturé par les maladies; la vieillesse pesante, 
ce>' ° impuissante, ne saurait subvenir à ses besoins. Il est 
Cî

 du devoir de la société de veiller sur ses membres, de recueil-

"■"fenfant que la misère ou l'inconduite dépose sur la borne, de 

'jérir le malade indigent, de veiller sur le vieillard dont les forces 

fissent
 la vo

lonté et qui ne peut plus gagner sa vie. 

Ce devoir, la société jusqu'ici ne l'a rempli que très-imparfaite-

ment' le germe des institutions nécessaires au soulagement de ses 

membres indigents existe, mais n'est pas suffisamment développé, 

la société, d'un côté, n'a pas consacré des sommes suffisantes à 

l'allégement des misères, et, d'un autre côté, n'a rien fait pour em-

pêcher une partie de ces misères d'éclore. 

Le compte que l'administration des hospices de Lyon vient de pu-

blier sur les opérations de 1843 est un document intéressant pour 

ceux qui veulent étudier les douleurs de la société ; le spectacle 

des souffrances est assurément un des plus puissants arguments 

en faveur des réformes qui pourraient améliorer le sort des classes 

laborieuses. 

Les hospices civils de Lyon sont l'Hôlel-Dieu, la Charité, le Per-

ron. Celui-ci est à peine ouvert et ne compte encore que cent lits 

dont cinquante seulement sont accordés gratuitement; c'est peu, ce 

nous semble, et ce n'est peut-être pas là remplir la véritable desti-

nation d'un hospice. Nous aurons occasion de revenir sur cet objet, 

lorsque le Perron sera achevé. 

La population de l'Hôtel-Dieu se compose de cinq classes : 

1° Les malades traités gratuitement ; 
2° Les malades payants ; 
3° Les femmes en couches ; 
4° Les enfants nés à l'Hôtel-Dieu; 
5° Les employés. 

Il restait à l'Hôtel-Dieu au 
11 décembre 1842 971 malades traités gratuitem. 

En 1843 , il en est entré.. 13,117 

Total 14,088 

Sont sortis après guérison. 11,433 
Sont décédés 1,704 
Restaient au 31 déc. 1843. 951 

Total égal 14,088 

Le nombre moyen de malades de cette catégorie a été par jour 
de 984 -, celui de 1843 avait été de 996. 

°a remarque entre le séjour des hommes et celui des femmes 

une différence assez sensible. En effet, le séjour pour les hommes 
a été de 26 jours; il a été pour les femmes de 34 jours. Le compte 

administratif explique cette différence par la nature diverse des 

maladies. Beaucoup de femmes entrent à l'hospice atteintes de 

Mae
 et restent

 plusieurs mois dans leur infirmerie avant lo 

guérison ou la mort. Nous citons les termes du rapport, mais nous 
cro)'°ns peu à la guérison des femmes phthisiques, et leur pré-

*ace à l'hospice a, selon nous, une influence directe sur le chiffre 

des décès. En effet, pendant que la mortalité est pour les hommes . 

de 1 sur 9 14/100, elle est pour les femmes de 1 sur 7 33/100. 

Cette effrayante mortalité d'une femme sur sept entrées à 

l'hospice fait naître de douloureuses réflexions, surtout si on se 

reporte à la cause qui exerce une si grande influence sur la mor-

talité; cette cause, c'est la phlhisie. Or, cette maladie est le résultat 

du travail forcé auquel nos malheureuses ouvrières sont assujé-

ties, joint aux privations qu'elles s'imposent, au mauvais régime 

nutritif qu'elles sont impérieusement contraintes de suivre par 

l'insuffisance des salaires. Ainsi, la mort fauche en coupes réglées 

les ouvrières condamnées à souffrir et à mourir jeunes; et il faut 

remarquer qu'on ne reçoit pas à l'hospice toutes celles qui se pré-

sentent; que la porte ne s'ouvre pas pour celles dont la maladie 

présente un caractère incurable; qu'elles n'ont pas même la der. 

nière ressource des aliments de l'hospice, et .qu'elles doivent s'étein-

dre de misère dans leur famille, si elles en ont une, ou abandonnées 

dans leurs réduits, après avoir engagé au Mont-de-Piété tout ce 

qu'il a voulu recevoir. 

Nous venons de dire que le nombre des malades avait été en 

moyenne de 984 en 1843, de 996 en 1842. L'hospice de l'Hôtel-

Dieu reçoit non seulement les malades de la ville de Lyon, mais des 

villes dejlaGuillotière,de la Croix-Rousse, deVaise, de tout le dépar-

tement, qui compte près de 500,000 ames, et ceux de la population 

flottante venue de tous les pays. H arrive souvent que des malheu 

reux, atteints de maladies graves, sont repoussés par suite du man-

que de lits ; il arrive souvent encore que le nombre de ceux qui at 

tendent la sortie d'un cadavre ou d'un convalescent amènent l'ad-

ministration à renvoyer des malades qui entrent à peine en conva-

lescence, qui se. seraient rétablis à l'hospice, et qui vont languir e-

mourir chez eux, faute de soins et de secours. Il y a donc évidem-

ment insuffisance délits, et il est urgent d'en augmenter le nombre 

pour faire face aux besoins pressants d'une population qui s'accroît 

chaque année. Dans un département manufacturier, dans une 

ville où beaucoup d'habitants manquent d'air et de soleil, où les 

pauvres ouvriers sont entassés dans des réduits trop étroits, où 

l'absence de travail se fait régulièrement sentir toutes les trois ou 

quatre années, où il y a par conséquent tant de causes de mala-

dies cruelles, les mille lits de l'hospice ne suffisent pas à toutes les 

souffrances, et les secours distribués par les bureaux de bienfai-

sance ne sont ni assez réguliers ni assez grands pour compenser 

cette insuffisance. 

Un des premiers soins de l'administration devra donc être de 

bâtir un autre hospice ; l'humanité en fait un devoir qu'on ne sau-

rait négliger de remplir sans manquer aux plus saintes lois de 

toute société organisée. 

L'hospice de l'Hôtel-Dieu réserve une certaine quantité de lits 

placés dans des salles particulières pour les malades payants. 

Il y en avait au 31 décembre 1842 112 

Il en est entré en 1843 2,359 

Total 2,471 

Sont sortis guéris 2,080 
Sont décédés 295 

I
II en restait au 31 décembre 1843 96 

Nombre égal 2,471 

Le séjour moyen de ces malades a été de 27 jours ; la mortalité 

de 1 sur 8, 27. Ici encore, pour les femmes, la mortalité a été plus, 

forte que pour les hommes. 

La mortalité a été pour les premières de 1 sur 7, 77 ; elle a été 

pour les seconds de 1 sur 8, 90. 

Des femmes enceintes ont été admises dans les salles d'accouche-
ment au nombre de 603 

Il y en avait dans ces salles au commencement 
de l'année 21 

Total 624 

Sont sorties ! 593 
Sont décédées 6 
Il en restait au 31 décembre 1843 25 

Nombre égal 624 

Le séjour moyen a été pour elles de 13 jours 1/2 , la mortalit 

de 1 sur 104. 

Il existait dans la salle d'accouchement, au 31 décembre 
1842 18nouv. nés. 

Il est né en 1843 622 enfants. 

Total 640 

Sont sortis 553 
Sont morts 69 
Restaient au 31 décembre 1843 18 

Nombre égal 640 

Le prix moyen des dépenses pour chaque journée de malade a 

été de 98 centimes 7 millièmes. 

Le nombre des employés a été de 311, dont 275 nourris à l'hos-
pice. 

La population de l'hospice de la Charité se compose principale-

ment de filles enceintes, d'enfants trouvés et de vieillards. 

Au 31 décembre 1842, il y avait à la Charité .... 30 filles enc. 
Il en a été admis dans l'année 775 

Total 805 

Sont sorties 761 
Sont mortes g 
Restaient au 31 décembre 1843 36 

Nombre égal 805 

Le nombre des enfants trouvés se décompose ainsi en 1843 : 

Exposés dans le tour de l'hospice 1,172 
Nés dans l'hospice 736 
Abandonnés 33 
Orphelins 3 

Total 1,944 

L'hospice de la Charité a, en outre, une population extérieure 

d'enfants placés dont le chiffre s'élève de 9 à 10,000. 

Au 31 décembre 1842, il y avait à l'hospice... 380 vieillards. 
Il en a été admis dans l'année 112 

Total 492 

Sont sortis 7 

Sont décédés 105 

Restaient au 31 décembre 1843 380 

Nombre égal 492 

Jj^lUETON DU CENSEUR. —26 SEPTEMBRE. 

lE MUTE IG0L1N DE LA GHERARDESCA ET LES GIBELINS DE PISE. 

PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE III. 

U , !_ LE COMTE GUIDO DE MOXTEFELTIIO. 

itaWexiste Pas ™ seul individu, si peu versé qu'il soit dans la littérature 
hk3 qui ne sache de mémoire les beaux vers placés par le Dante dans 
se de Guido de Montefeltro au XXVIIe chant de l'Enfer. Le comte 

à-dire W au mmeu des vivants tel que le peignit le grand poète , c'est-
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 ^0mte Frederic Lancia, on lui avait désigné la tente des 

J"^tt Parai«na'ent ue se rencontrer les deux indomptables Gibelins. 
sait avoir dépassé de peu le huitième lustre. D'un extérieur 

majestueux, grand presque de six pieds, il semblait né pour commander. 
Ceux qui l'avaient autrefois entendu vanter ne tardèrent guère à recon-

naître en lui ce grand général dont la seule vue mettait en fuite, sept an-
nées auparavant, les Florentins et le Forliviens, épouvantés comme un 
troupeau timide au premier bond du loup, et gravissant, désespérés, les 
Apennins, sans essayer une escarmouche. 

Ayant coutume de dire qu'il n'est pas homme de guerre celui qui ne sait 
profiter de ses propres échecs, ni homme d'état celui qui ne sait prévoir et 
réparer la défaveur des peuples ou des rois ; de même qu'il y a quatorze 
ans, il menait à Rome, plein de confiance, l'ayant-garde des Gibelins, où 
elle accompagna le triomphant Couradin, porté sur les ailes de la victoire; 
de même, il avait obéi, sans manifester de honte, à l'ordre qui lui livrait 
et à une partie des siens la garde de Home, comme à un vieil officier; de 
môme aussi, gardant sa fermeté en face des obstacles qu'éprouvait l'armée, 
il avait expédié à son lieutenant des messagers afin de lui dicter les mesu-
res à prendre. 

Si, lorsqu'il rencontra Lancia prononçant son nom sur le seuil delà 
tente, quelqu'un eût observé leurs yeux, il y aurait vu briller l'éclair pré-
curseur de la tempête. Frédéric lui tendant la main et saisissant la sienne 
avec vivacité, l'âme du farouche vieillard parut se concentrer tout entière 
dans un frémissement qui annonçait une sanglante vengeance. Ils s'adres-
sèrent peu de paroles, se comprirent à un signe. Frédéric engagea Guido 
à séjourner dans la ville, celui-ci consentit; il lui offrit l'hospitalité, et il 
l'accepta. 

Un moment écoulé, Guido, dont le visage ne portait plus une ombre de 
colère, exhortait au calnïe, en souriant, Frédéric, dans la poitrine de qui 
bouillonnait sans cesse l'indignation. Ils échangèrent encore quelques mots 
que personne n'entendit. Lancia , s'étant tourné vers Nino, lui recom-
manda d'honorer comme il le méritait Montefeltro, demeuré en sa compa-
gnie ; puis il s'éloigna, ainsi que sa nièce, suivie des regards de toutes les 
femmes, objet actuel d'envie et objet futur de tant de désirs. 

Après s'être adressé réciproquement les formules de la politesse banale, 
Nino, bien qu'ignorant ce qui amenait à Pise Montefeltro, lui présentait 
d'une façon courtoise Loderingo, Moruello, Guinigi et Morosini. 

Guido lit un salut respectueux à celui-ci, car c'était pour lui un inconnu; 
mais il fut prodigue d'estime à l'égard des autres Gibelins éminents et 

jouissant d une vaste réputation dans le parti. Ensuite il se tournait du côté 
des gentilles dames restées sur l'estrade, se les faisait nommer s'inclinait 
en leur disant d'agréables paroles , s'entretenait brièvement avec l'une et 

dumonde
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Lorsque tout le parti gibelin dut pleurer la cruelle défaite de Taelia-
cozzo, les soldats du comte, bien que désespérant de la victoire, se retirè-
rent en ordre a Rome, sans laisser parmi les morts de cette journée, où ils' 
combattirent vaillamment, ni un tambour ni un drapeau. Guidées par un 
si grand maître de guerre (1), ces troupes, long-temps invincibles, furent,, 
à cause de cela, regardées par les Gibelins comme leur principale ressource, 
et celui qui. les commandait comme leur chef 

Les cérémonies terminées, il manifesta à Nino son intention de visiter 
1 archevêque. Les trots seigneurs, ayant ouï ses paroles, proposèrent de se 
joindre à lui. Quant a Morosini, esclave de ses fonctions, il prenait congé 
a eux en taisant comprendre que l'intervention de l'autorité publique pourrait ■ 
devenir nécessaire d'un moment à un autre , vu l'immense concours de 
la population. Nino le priait d'avertir l'archevêque ; Morosini le promettait 
en s éloignant, pendant que Nino et ses compagnons traversaient le fleuve-
sur le Pont-Neuf. 

Ils étaient sept avec l'enfant que Guinigi conduisait par la main. Monte-
feltro avait tu le nom de l'inconnu venu avec lui en habits civils, et per-
sonne ne se hasardait à le lui demander. Silencieux et n'ayant encore ou-
vert la bouche, il marchait derrière Montefeltro. 

Les premières paroles de Nino furent pour l'inviter à un festin Guido 
s'excusant sur ce qu'il était l'hôte de Lancia, Nino ajoutait que Lancia et 
tous ses hôtes seraient aussi invités ; mais Montefeltro répondit sur un ton 
qui, sans manquer à la politesse, n'admet guère de réplique. Nino alors 
n'insista pas. Il se mit à chercher un autre moyen d'honorer l'étranger 
parce que, généreux et affable, se rappelant d'ailleurs sa noble naissance' 
il ne voulait pas laisser fuir l'occasion arrivée d'étaler le faste dte sa famille' 

Cependant nos personnages continuaient leur route au milieu du neunle 
dont les flots plus nombreux que d'habitude, nous l'avons déià dit lais-
saient le terrain libre autour d'eux, sans soupçonner peut-être combien 

ï (t) Maestro di guerra. 



Le nombre moyen a été de 386 ; la mortalité a été de 1 sur 

4 48/100. 

Ici encore il y a insuffisance, et cette mortalité le prouve d'une 

manière terrible. En effet, les vieillards sont admis trop tard à 

l'hospice de la Charité; ils frappent long-temps à la porte et lors-

qu'elle s'ouvre, ce n'est plus un asyle, mais une tombe qu'on leur 

donne. Cet état de choses accuse l'organisation sociale, et suffirait à 

lui seul à la faire juger. Les hospices sont insuffisants; ils reçoivent 

trop tard le malheureux auquel le travail n'est plus possible; ils sont 

pour lui, au surplus, une sorte de cloître où le vieillard est privé 

de la liberté , où des pratiques souvent fatigantes ou puériles 

lui sont imposées sous prétexte qu'elles sont religieuses, où il en-

court des réprimandes , des punitions, pour avoir oublié quel-

ques formules , pour avoir dormi àquelque mauvais sermon. 

Dans nos hospices civils, le prêtre domine, et son intolérance 

s'exerce en toute liberté. A l'Hôtel-Dieu, il n'est sorte de tracasse-

ries qu'on ne fasse éprouver aux malades afin de les forcer à la 

confession, et pendant que le médecin essaie de les guérir, on les 

torture en leur répétant sur tous les tons qu'ils vont mourir et mou-

rir damnés; prêtres et sœurs se succèdent sans relâche dans cette 

œuvre de charité cruelle. Le malade appartient quelquefois au 

culte protestant; n'importe, le prêtre s'assied au chevet de son lit 

et le prévient qu'il n'en sortira pas qu'il n'ait obtenu une abjuration. 

Le malade va en s'affaiblissant; il n'a plus conscience de ce qu'il 

entend, de ce qu'il dit; il esta l'agonie, et il regarde, sans compren-

dre, un prêtre revêtu d'habits sacerdotaux, entouré de porte-cier-

ges, de sœurs, de curieux, accomplissant quelque cérémonie à la-

quelle le moribond n'entend rien. C'est une abjuration qui vient 

d'avoir lieu; la religion catholique peut enregistrer un triomphe de 

plus. 

Voilà l'esprit de nos hospices; la domination du prêtre y donne 

lieu à de nombreux abus; l'autorité civile le sait, le voit, ne veut 

pas ou n'ose pas mettre un terme à un état de choses des plus fâ-

cheux. 

Dans un prochain article nous examinerons le compte-rendu ad-

ministratif des hospices sous le rapport financier. 

Nous avons reproché à la Démocratie Pacifique, dans notre nu-

méro du 14 septembre dernier, d'avoir renié ses principes et ses 

doctrines pour appuyer la loi-Tocqueville sur le nouveau régime 

pénitentiaire, et nous en avons tiré cette conséquence qu'elle avait 

ainsi rendu un service au pouvoir. En portant contre elle cette ac-

cusation, nous lui avons loyalement offert de lui faire réparation, si 

elle voulait se donner la pcinéde nous prouver que nous nous étions 

trompés; pour cela, nous lui demandions d'exposer franchement les 

motifs de l'étrange contradiction'que sa position dans le débat parle-

mentaire de cette loi établissait entre la doctrine de l'école socié-

taireet le principe de barbare compression qui fait labasedu régime 

cellulaire, qu'elle a si intrépidement défendu. 

Au lieu de nous répondre, la Démocratie Pacifique du 22 sep-

tembre s'attaque à un extrait d'un journal allemand, tiré du Cour-

rier Français, dont elle ne sait pas le nom, et à qui elle reproche de 

ne pas connaître les idées qu'elle a émises dans ce débat; puis elle 

ajoute : « D'un autre côté, elles (ces idées) sont trop volontiers mises 

de côté par un journal français de province qui, au lieu de consi-

dérer l'ensemble de notre système, va choisir dans nos divers arti-

cles quelques bribes de phrases, à l'aide desquelles il trouve moyen 

d'ajouter aux critiques qu'il lui est bien permis de faire des im-

putations malveillantes, qui ne sont pas dans son droit, et qui 

nous dispensent de le nommer. » 

Cette manière de faire de la part de la Démocratie Pacifique est 

une véritable escobarderie. Elle sait très-bien qu'il n'y a pas de 

discussion possible entre elle et le journal allemand dont elle fait 

une reproduction , et elle recule devant celle que nous lui avons 

offerte. A l'entendre, nous nous sommes rendu la critique facile en 

ne prenant dans l'ensemble de ses articles que quelques bribes de 

phrases. A ces prétendues bribes nous aurions pu ajouter une 

foule d'autres citations. Nous pourrions le faire encore; mais notre 

intention, pour le moment, n'est pas de rentrer dans cette discus-

sion, où nos adversaires font, du reste, preuve d'une insigne mau-

vaise foi. Que la Démocratie Pacifique soit fâchée que nous l'ayons 

prise, elle qui a si souvent protesté de son indépendance, en fla-

grant délit de ministérialisme, cela se conçoit ; mais qu'elle nous 

dénie le droit de le lui dire, c'est là ce que nous ne saurions ni 

comprendre ni admettre tant qu'il ne nous sera pas prouvé que 

les journaux de province n'ont pas le droit de faire entendre la vé-

rité aux journaux de Paris. 

Paris, le «3 septembre i$4 i. i 

(coHiiesi'OMDiticE »*aiic8iaiRï DO CEMSED».)
 E 

Nous avons souvent dit que le pays n'avait rien à espérer des \ 

chambres pour obtenir justice dans la grave question de Taïti, pour î 

voir flétrir et chasser dos affaires les ministres assez, audacieux pour 

avoir livre l'honneur de la France, l'honneur de ses officiers de ma- ) 

rine, et récompenser l'auteur des massacres de Taïti. Les rensei- 1 

gnementsqui nous parviennent confirment jusqu'à présent ce que l 

nous avions prédit. Nous avons peu de députés conservateurs qui ( 

osent approuver ce qui a été fait, mais nous doutons qu'il y en ait ] 

un seul qui se propose de le blâmer publiquement et de se ranger i 

de l'avis de l'opposition. Nous avons les députés qui acceptent et j 

qui approuvent pleinement ce qui a été fait; ceux-là sont peu nom- i 

breux, et ceux qui osent le dire en public sont surtout rares. Vient ] 

ensuite la catégorie des députés qui approuvent la conduite du 

cabinet et qui ne peuvent s'empêcher de reconnaître que son acte 

n'est pas de ceux dont on doi've précisément se vanter. Enfin, il yen 

a qui ont le courage de faire de l'opposition dans leurs salons, bien 

qu'ils soient conservateurs. Nous ne parlons pas des membres de 

la gauche, qui pensent de la solution de Taïti ce qu'ils ont pensé 

de tant d'autres lâchetés. 
Nous pouvons attacher une individualité à chacune de nos trois 

catégories. 
La première catégorie serait fidèlement représentée parM. Muret 

de Bord. M. Muret de Bord vient de dînerait milieu de ses électeurs de 

Châteauroux, qui l'ont couronné de fleurs, et lui ont donné un ban-

quet civique pour le récompenser d'avoir doté Châteauroux d'un 

chemin de fer. M. le préfet de l'Indre a porté des toasts, M. le maire 

de la ville en a porlé aussi; il a bu à M. Muret, et M. Muret, qui 

était'en verve, a répondu par un fort long discours, qui était surtout 

l'éloge du chemin de fer de Châteauroux, et qui s'est terminé par 

l'éloge de la paix. 
La paix est le plus grand des biens, mais il faut savoir l'acquérir 

noblement. On veut la paix dans l'opposition comme au centre, elle 

serait nécessaire pour nos idées de progrès; mais il ne faut pas 

qu'un gouvernement se mette à plat-ventre pour obtenir qu'on le 

traite pacifiquement. 
Or, M. Muret de Bord a dit tout haut sa façon de penser devant 

ses électeurs, et M. Guizot peut à coup sûr compter sur son entier 

dévouement. « Cette paix si appréciée de tous, a-t-il dit, nous avons 

failli, il y a à peine quelques semaines, la voir compromise. Heu-

reusement le bon sens des deux gouvernements a conjuré l'orage 

qui se formait ; s'il avait éclaté, il n'y aurait pas eu assez de malé-

dictions à appeler sur la tête des insensés qui l'auraient provoqué 

à propos d'un si misérable prétexte. Ces difficultés sont aplanies 

aujourd'hui ; elles l'ont été honorablement pour la France, qui n'a 

donné que ce qu'elle avait librement offert et n'a rien cédé de ce 

qu'on lui demandait. Pendant qu'elle témoignait ainsi de son dé-

sir de conserver la paix, il lui était réservé la bonne fortune de 

faire briller l'éclat de ses armes et sur une autre terre et sur une 

autre mer, et de montrer à tous qu'elle n'avait pas oublié le che-

min de la victoire. Je le répète, ce différend s'est honorablement 

aplani ; mais, n'en doutons pas, la sagesse de notre monarque, la 

bravoure de ses enfants, n'ont pas été sans quelque influence sur 

cette solution. Félicitons-nous, félicitons-nous plus que jamais de 

ce qu'il nous a été donné de pratiquer la liberté, la sincérité du 

gouvernement représentatif, à l'ombre d'un trône si dignement oc-

cupé, si vaillamment entouré. » 
Voilà le nec plus ultra de la tirade centrière. Tout le monde y a 

sa part; l'opposition y a son blâme indirect : il n'y aurait pas eu assez 

de malédictions, etc.; M. Guizot y a ses flatteries; le roi et les princes 

y sont encensés autant qu'ils pouvaient le souhaiter. Le discours 

de M. Muret, l'aide-de-camp de MM. Duchâtel et Guizot, le thurifé-

raire de tout ministère de fait, est un modèle, et le cabinet ne 

manquera pas d'envoyer à ses soutiens parlementaires un exem-

plaire de ce panégyrique si désintéressé du fournisseur de draps 

pour l'armée. 
Nous passons à la seconde catégorie; nous n'en dirons qu'un 

mot. Un député, connu à la fois par l'exaltation de son opinion 

conservatrice, par son influence sur le ministère, à qui plus d'une 

fois il a dicté ses lois, et par le burlesque de ses discours, disait 

textuellement ces jours-ci : « Un peu de honte ed bientôt passé, et 

la guerre eût été pour nous la ruine et la destruction. » Nous 

engagerons plus tard cet honorable député d'une ville connue par 

parle patriotisme de ses enfants à répéter ces paroles à la tribune. 

Enfin, parmi les députés qui pensent et qui disent que la con-

duite du gouvernement a été déplorable, nous devons signaler M. 

Vigier, qui parle, sur la solution de Taïti, comme en parle l'op-

position dans ses journaux. Mais cette indignation tombera sans 

doute le jour de l'ouverture de la session. Cet honorable député et 

vingt de ses collègues qui se sont prononcés énergiqnement contre 

le blâme de M. d'Aubigny et contre la honte de l'indemnité ac-

cordée à Pritchard céderont à la péroraison de M. Guizot, qui se 

i résumera en ces mots : « Voulez-vous la guerre ? » 

— Il est maintenant avéré que le traité de Tanger n'a pas été 

à bord du vaisseau que montaient MM. de Reineville, Nyon etGlniS* 

berg, mais que les signataires, du côte desFrançais, sontallésà t
P
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et ont fait les premières démarches. Ceci est un point assez itnno ' 

tant, et nous nous en souviendrons lorsque les questions rehtiv 

à ce ridicule et dangereux traite seront débattues à la chambre* \ 

—M. Affre, l'archevêque de Paris, est, comme on sait, un aûri,. I 
vicaire-général de Chàlons, premier aumônier de la duchesse ni 
Berry et évèque d'Amiens. M. Affre était alors un des comniensa» I 
habituel des révérends pères de Saint-AcheuL, et il était, dans u \ 

diocèse, à la tête du parti de la réaction religieuse. Il est maltW 

reux qu'on n'ait pas tenu compte de ses antécédents quaud on t 
nommé à l'archevêché de Paris, après la mort de M. de Quél

en
 , 

refus de M. de La Tour-d'Auvergi'.e. (.eue nomination a été unefam, 

et c'est précisément M. Thiers, aujourd'hui rapporteur de la loi 2 
l'instruction secondaire, qui l'a commise. 

I — Les journaux ministériels se taisent fort prudemment sur l'af 

faire de Taïti, relativement à l'arrestation de MM. Hay et Daldv 

C'est que cette arrestation, approuvée par M. Bruat et pl
Us la

:
ri 

ordonnée de nouveau par lui pour l'un de ces deux capital £ 

I navires anglais, est identiquement semblable a celle de PritchW 

ex-consul de la Grande-Bretagne. Seulement les deux capitaine! 

n'étaient coupables que d'avoir répète un bruit hostile à l'autortié 

I du gouverneur et de nature à exciter les indigènes à la révolte 

tandis aue Pritchard avait non seulement pousse les naturels à fl 
surrection, mais il avait conspiré avec la reine déchue. 

U est probable, au surplus, que les Anglais ne nous chicaneront 

nas nour cette affaire; ils peuvent chanter victoire, car M. d'Aubi-

MV est humilié et Pritchard indemnise, et cela n empêchera m 

l onis-Philippe d'être reçu avec de vives démonstrations d'estime et 

d'imitié L'Angleterre a fait ses affaires; que lui importe l'attitude 

de la France'' Et S. M. allant la visiter, n'en doit-elle pas conclure 

que si nous sommes battus, nous n'en sommes pas moins contents? 

_ M Mauboussin, attaché au consulat-général de Tanger, a été 

installé'comme consul-général intérimaire. M. Guizot réserve sans 

doute M de Nvon pour quelque poste plus eleve puisqu'il ne lui a 

mî ordonné de reprendre ses fonctions. Quant a M de Glucksberg, 
on annonce qu'il va revenir à Paris, porteur du traite. 

t a nomination de M. Mauboussin est un pas de plus que vient de 

faire l'entente cordiale. M. Mauboussin est le gendre de M. Hay, 
consul-général d'Angleterre à Tanger. 

Bulletin dp la Bour«e de Parif du 23 septembre 1844. 

Affaires très-calmes. La reute, avant l'ouverture, était tombée à 81 80. Elle 

a ouvert au parquet à ce prix. Colée ensuite à 81 75, elle s'est relevée jusqu'à 

81 85. A quatre heures, la clôture s'est faite à 81 92 1/-2. Aucune nouielle. 
Cinq pmr cent 118 95 ■ Trois pour cent belge. . . „ „ 

Quatre et demi pour cent • » Banque belge 665 » 

Quatre pour cent .... 104 » Caisse LafBtle » » 

Trois pour cent 81 85 — 5t)60 » 
Actions de la Banque . . 3055 59

 CHEams Ds m 
Obligations de Paris. . . » 50 

Rentes de Naples 93 70 Pans à Rouen 987 50 
Etats romains 105 0/0 Paris à Orléans . . : . . 985 . 

Actions d'Espagne 51 3 4 Rouen au Havre 750 » 
Cinq pour cent belge. . . »0/0 Strasbourg à Bâle ... . 260 . 

 —.i 

Afrique française. 
ALGER, le 14 septembre. — A l'arrivée du dernier courrier d'Oran. le 

bruit s'est répandu que des rassemblements considérables de troupes ma-
rocaines se formaient à la frontière, et que des corps de cavalerie s'étaient 
déjà montrés aux environs d'Ouchda. Des personnes ordinairement bien in-
formées assurent que ce sont des troupes régulières que l'empereur 
Abd-er-Rhaman fait marcher vers nos possessions avec la mission expresse 
d'empêcher les contingents des tribus limitrophes de se livrer à de nou-
veaux actes d'hostilité. Mais comme le gouvernement marocain envoie 
aussi vers Ouchda des approvisionnements considérables, et que d'ailleurs 
les chefs de ce pays ont montré constamment une insigne mauvaise foi, on 
n'est pas complètement rassuré. Quoi qu'il en soit, je peux vous donner 
pour certain que, si le prochain courrier de l'ouest n'apporte pas des nou-
velles complètement satisfaisantes, M. le maréchal-gouverneur, bien mia 
peine remis des fatigues de la dernière campagne, a l'intention d'aller re-
prendre immédiatement le commandement en chef de l'armée d'opération. 

Du 16. — Je profite du départ du bâtiment à vapeur fc Météore, se 
rendant à Toulon avec de nombreux passagers, pour vous informer que 
l'on est parfaitement fixé sur la portée des mouvements qui avaient M 

signalés vers la frontière. , . 
Le vapeur de l'ouest, arrivé dans la nuit, a annoncé au mareena q 

le lieutenant-général de Lamoricière avait reçu par terre la nouvelle u 
l'acceptation pure et simple par l'empereur du Maroc des conditions 

paix posées par la France. 
Nous n'avons pas d'autres détails pour le moment. 

OIIYN, le 13 septembre. — Il règne toujours ici un grand m
0
"!^ 

les bâtiments à vapeur le Grégeois^ le Grondeur et la, Chimère, qui ^ 
été expédiés à Djemma-Ghazaouat, sont rentrés successivement tes 
10 septembre. Le Grégeois a poursuivi sa route le 10 pour Alger 

convalescents. être spé-
Deux vapeurs restent provisoirement dans nos contrées P

our
,
 zaoua

t, 
étalement affectés au transport des approvisionnements d Oran a w ^ 
où l'on paraît vouloir établir une garnison permanente , car 

ces hommes vivraient fameux dans l'histoire, éternels dans la poésie. 
Des que leur pied toucha la partie septentrionale du pont, Guido, tourné 

du coté de l'orient, dit à Visconti : 
— Belle ville ! belle ville ! ornée de femmes séduisantes! Cette char-

mante jeune fil le qui est partie la première ?... 
— Est ma sœur. 

— Quel beau caractère révèle sa physionomie ! Et la majestueuse ma-
trone qui l'accompagnait? 

— Est mon épouse. 
— D'où sort-elle? 
— De la famille d'Esté. 

— Et cette enfant si jolie que le comte Frédéric tenait par la main ? 
— C'est la fille de son neveu, répondait Nino en baissant la voix, sans I 

doute afin de n'être pas entendu de ses autres compagnons. 
— De son neveu? du quel donc? 

— Oui, interrompit hardiment Loderingo, de celui qui, prisonnier de 
guerre, fut si cruellement décapité à Naples par Charles. 

— Malédiction sur la tête de Charles et sur celle de tous les siens ! s'é-
criait Guinigi. 

— Décapité sous les yeux de son propre père ! 
— Et les foudres du ciel ne s'émurent pas ? 
— Comme si elle eût été trop douce cette vengeance barbare et inouïe, 

il fit poser la tête du malheureux père sur le billot baigné et chaud en-
core du sang de son fils ! Depuis lors ce sang crie et il criera vengeance 
à l'Eternel tant que restera pour l'assouvir la semence abhorrée des Guelfes ! 

Montefeltro frémissait et néanmoins gardait le silence; l'inconnu qui l'ac-
compagnait lui témoignait par un regard fixe son approbation. 

— Peut-être la vengeance est proche, répliquait fièrement Loderingo, 
si les vents, l'onde et la fortune sont favorables à notre flotte. 

— Et alors leur orgueil tombera ! 
— Et nous userons de représailles ! 
Ici s'établit un court silence, et les trois superbes Gibelins ne compre-

naient pas comment Montefeltro ne s'unissait pas à leurs impr écations. Ils 
ignoraient encore qu'il était en exil, et ne réfléchissaient poii.it que, dans 

sa position, il ne pouvait parler librement en présence ue Nirw, «pu n'était 

pas des leurs. 
— Le parti guelfe est puissant, dit alors Visconti; je n'approuve pas ce ; 

crime. 
— Vous l'appelez donc aussi un crime ? reprirent les autres à la fois. 

— Et qui ne peut l'appeler ainsi ? Mais... 
— Oh ! il n'y a là-dessus qu'une voix en Europe. 
— Et personne n'essaie de l'excuser... 
— Et personne ne l'excusera, fût-il plus Guelfe encore qu'un Lucquois ! 
—Tous les Lucquois ne sont pas Guelfes, interrompit le chaleureux enfant. 

Et Guinigi lui répondit avec un soupir : 
— Pas tous, mon fils, mais beaucoup trop cependant ! 
— Bravo, le petit (1) ! bravo ! dit Montefeltro en se tournant de son 

coté. 
Puis, lui prenant le menton entre le poucejet l'index, et arrêtant ses yeux 

sur son visage : 
—Il me paraît qu'on pourra faire de toi quelque chose. 
Alors, le regardant de la tète aux pieds, puis plaçant sa main sur son 

épaule et la trouvant nerveuse : 
— La nature, dit-il à Guinigi, l'a lait soldat; à vous de le faire capitaine. 
— Qu'il en soit ainsi, répondit l'enfant en lui sautant au cou, selon la 

coutume de son âge, pour embrasser affectionneusement son maître de 

guerre... 
— Il laissera, j'espère, aux Guelfes seuls le bel honneur de massacrer 

les prisonniers après la victoire, disait Guinigi. 
— Je suis loin d'approuver cette vengeance, je- vous le répète, ajoutait 

Visconti avec plus de force ; mais le blâme doit retomber sur Charles et 

non sur les Guelfes. 
— Ceux-ci ne l'abandonnèrent pas à ta suite de ce méfait, donc ils étaient 

ses complices, reprit vivement Loderingo ; si Farniata n'eût été un fou, il 
eût bouleversé la maudite fosse des loups (2), dont je m'applaudirai tou-
jours d'avoir été chassé... quoiqu'il soit dit que nous battîmes en retraite 

volontairement. 

(1) Gioviuetto. 

(2) C'est ainsi 'lue Dante appelle Florence an XIV< chaut de son rwgatoire
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 Personnages arrivaient à la tour pendante auj* 
met d
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laquelle, et autour de la flèche où se déroulait l'étendard pfc* 

•Wra'ssaient des hommes demi-nus, balançant à force de bras les 
cloches accordées sur les sept notes de la gamme. Pendant que tout» 

oreilles écoutaient la mélodie produite par ces harmonieux accords : 
—voila, .lisait Nino à Montefeltro, quatre monuments qui porteroni 

postérité la plus reculée la grandeur et le génie de Pise. „„. 
Mats ces paroles ne trouvèrent aucun écho, si ce n'est chez llWg» 

SI les yeux n ont appris à regarder, l'intelligence à comparer, les W 
instruits a juger, ,es (ouvres de l'art n'offrent que l'aspect groaier<K 

mesure et de la solidité
 nvr

it 
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,°nt aujourd'hui les hommes qui se contentent àe P^ 
ces marbres, de lever les yeux sur ces arcs, de considérer ces coW^ 
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instruction d'un poste fortifié sur ce point sont commencés. Ces 1 • 

i
 r

e resteront à Mers-el-Kebir que le temps nécessaire pour faire < 
l1l,e harWn ; c'est vous dire qu'ils seront presque constamment en l 
[F On élève encore à Ghazaouat des baraques destinées à abri- ( 
*°a!ef vivres. H règne de ce côté une grande activité : les troupes ] 
Itf l(*

 t
 campées ont tous les jours 1,200 hommes de corvée. C'est , 

C* ^ u'elles se reposent de leur dernière campagne contre les Marocains. 
#' ?■ ajouter qu il entre assez d'hommes dans l'ambulance ; mais on at-
Je i0 „À

n
éralement cet état de choses à l'apathie dans laquelle se laissent ' 

trtff B

noS
 soldats du moment qu'ils ne sont plus en face de l'ennemi. A 

1 , sii»rnia, il y avait moins de malades; la perspective d'un combat 
w ' lit'le moral des troupes. 
^"sécurité n'est pas grande aux environs de Djemma-Ghazaouat, et le 

La Lit-général sera forcé probablement'de faire une battue afin d'ob-
1 des U'iuus campées dans ces contrées la remise des malfaiteurs qu'elles 
w

 Mtfent. On est malheureusement contraint ici de rendre les populations 
1 râbles des crimes de quelques individus isolés. Dans la journée du 

un soldat du '/8e régiment d'infanterie de ligne a été blessé d'un 
89 de fe« dans les environs de Ghazaouat. Un autre militaire a été as-
•fi i

e
 8 septembre. Enfin un artilleur, atlaqué par plusieurs indigènes, 

îfcauvé comme par miracle. 
a le lieutenant-général deLamoncière, informé de l'apparition de nou-
• '

 raS5
emblements de troupes marocaines non loin de la frontière , 

Tt donné l'ordre, le 9, aux troupes placées sous ses ordres, de prendre 
istre jours de vivres et de se tenir prêtes à partir. Son intention était ap-
jremmont d'aller sonder les dispositions de l'ennemi: mais nous avons 

Vis lii«r) Par lc b;Uimont à vapeur le Grondeur, parti le 11 de Djemma-
rhazaouat, que le fils de l'empereur du Maroc, placé à la tête des nou-
L

s
 rassemblements, a envoyé plusieurs cavaliers au camp français avec 

\ .
te

ttres par lesquelles il demande une suspension d'armes , 'attendu 
L arrangement définitif serait sur le point de se conclure , à Tanger , 

entre des diplomates français envoyés au prince de Joinville et le gouverne-

nt marocain. 
La corvette à vapeur la TerfeMeaété expédiée immédiatement vers M. 

le prince de Joinville , avec des dépêches pressées, et le bateau ava-
tar faisant le courrier d'Alger , qui n'aurait dû partir que demain, ap-
pareille à l'instant, ayant à bord des plis du général de Lamoricière pour 
le maréchal. 

On nous annonce que M. le marechal-de-camp Bedeau, qui avait étéen-
voyé à Tlemcen avec la brigade active sous ses ordres, s'est porté vers 

febdou; . 
Laplus grande partie de nos troupes sont en ce moment réunies à Djem-

ma-Ghazaouat ; les 2= et 4e régiments de chasseurs d'Afrique se trouvent 
sur ce point: les deux escadrons du ï<* chasseurs et les escadrons de spahis 
pris dans la division d'Alger se sont mis en route pour Bltdah , et quel-
ques escadrons de spahis de la province d'Oran sont venus à Miserghin. 

La brigade active de Moslaganem , commandée par le maréchal-de-
camp Bourdjoly, doit quitter cette place le 15, pour aller se montrer dans 
diverses tribus, et notamment chez les Flitas. 

Le bateau à vapeur VAcMron est arrivé en courrier d'Alger hier 12; au 
nombre des passagers de ce bâtiment se trouvait M. le lieutenant-géné-
ral d'André, inspecteur de cavalerie. 

Nous signalons aux partisans de l'entente cordiale le rapport sui-
 c 

vant, extrait d'une feuille d'arrivages : 

Ikpporl du capitaine Colombet, commandant le navire l'Hermione , 

de Bordeaux, parti de Sierra-Leone le 20 juillet 1844, arrivé au > 
Havre. i 

«L'Euphrosine, de Rouen, capitaine Salles, devait partir quelques 

jours après moi pour le Havre avec un chargement d'arachides. 1 

Le Courrier-du-Sénégal, de Marseille , capitaine Arregnaudeau , 

arrivé le 11 juillet, venait prendre un semblable chargement. ' 

Le Duc-de-Lorgues, de Nantes , capitaine était en rivière de < 
Touricaria, à compléter son chargement. ' 

Le 11 septembre, par 49° 20* latitude et 7° 10' longitude ouest, " 

j ai communiqué avec lë brick le Jeune-Ludovic, de Saint-Malo. Le 

capitaine de ce navire a eu l'obligeance de me donner un plein 1 

sac de biscuits, dont je manquais depuis huit jours. 

Je dois signaler au commerce un fait de nature à entraver les 

relations qui doivent s'étendre entre la France et cette partie de la 

'Med'Àlnque, en songeant à la grande extension que prendra un 

join te commerce des arachides. En arrivant de la rivière, de Tou-

ncana à Sierra-Leone , en relâche pour cause de maladie, je fus 

«ce de déposer une caution de 12,000 f. pour obtenir, à l'époque 
111011 départ, mes papiers d'expédition, et cette caution m'a-

dit, avait pour but d'empêcher l'enlèvement des habitants de 
13 colonie , et d'assurer ainsi toutes les dettes contractées par le 
navire. 

Cependant, j'avais chargé entièrement sur la côte , et aucune 

marchandise française ou étrangère n'avait été débarquée de mon 

"°ra. Cest ainsi que le collecteur anglais, chef de la douane, pro-

L"T commerce avec Sierra-Leone. La jalousie qui existe contre 

(J
 français, et dont j'ai eu à souffrir, pousse les Anglais à exiger 

J^res français un cautionnement que bien peu de capi-
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 Les Fran
çais ont été cruellement traités ; ils 

qui ll,és • \\ ,ls nomnies tués et blessés, parmi lesquels six of-
a tournim i

eUv ést; dit"on'le Pccnier lieutenant du steamer 
I ««M i» côte, avait tué plus de cent naturels. Toutefois, I 

le gouverneur a jugé à propos de s'arrêter, et il a rendu une pro-

clamation annonçant qu'il n'attaquerait plus. Un Ta'ilien qui était à 

l'agonie a lancé une pierre contre M. Bruat et l'a manqué. On dit 

que les Français ont pris un lieutenant du Hasard. On dit aussi que 

les troupes ont refusé de combattre ; dix-sept soldats auraient dé-

j sérié un jour et six le lendemain ; deux, déserteurs, ayant été ar-

rêtés, ont été fusillés. Ces déserteurs et quelques Anglais et Améri-

cains ont été très-utiles aux naturels. » 

A travers toutes ces absurdités, on distingue que deux combats 

ont été livrés. Dans le premier, il s'agit d'un fort attaqué et pris aux 

Français par les naturels. Déjà, en d'autres termes, des correspon-

dances anglaises, il y a plusieurs semaines , avaient relaté un fait 

presque analogue. Le gouvernement no pourrait-il pas, par quel-

ques lignes, nous rassurer sur ce point, en nous affirmant, par exem-

ple, qu'il n'a point reçu d'autres nouvelles que celles qu'il a publiées 

la semaine dernière ? 

M. de Genoude condamnait formellement, ces jours derniers, les 1 

ordonnances de juillet, et disait qu'on pouvait résister aux ordon-

nances, parce qu'elles violaient toutes les lois; que le ministère Po- ] 

lignac, en restreignant le nombre des électeurs et en mettant la 1 

main sur les journaux, violait des lois positives, et que ta résistance 1 

était par conséquent légitime. 

Le 27 juillet 1830, après avoir publié les ordonnances que le
 ( 

peuple allait fouler aux pieds, la Gazette, dont le rédacteur était 

toujours M. de Genoude, disait : 

« Un fait domine toutes les mesures que l'on vient de lire: c'est 

la convocation des collèges électoraux pour le 6 septembre, et la 

convocation de la chambre des pairs et de la chambre des députés 

des départements pour le 28 du même mois. Ainsi dans deux mois 

la tribune sera ouverte. Les trois pouvoirs législatifs institués par 

la charte seront en présence. Le système représentatif n'est donc pas 

atteint. L'ordonnance nous dit que la liberté de la presse n'est que 

suspendue. L'impôt sera voté par des députés élus aux conditions 

de la charte. Enfin toutes les mesures extraordinaires sont contre-

signées par sept ministres responsables... » 

Le lendemain 28 juillet, quand le peuple et la garde royale, lès 

Suisses y compris, étaient aux mains, la Gazette disait froidement 

encore : 

«... Toutes les garanties que la charte a voulu conserver sont 

intactes, car la liberté de la presse n'est pas suspendue. Le gouver-

nement se retrouvera bientôt dans les nécessités des formes repré-

sentatives. 

» Quant à la conslitutionnalité des ordonnances du 25 juillet, elle 

ne peut être pour nous l'objet d'un doute; toute constitution possi-

ble s'est réservé le moyen de se préserver elle-même. Nous sommes 

pour les mesures légales; mais, nous devons le dire, fiers d'être en-

tendus par la conscience des hommes de tous les partis, nous ne 

connaissons point de mort légale pour les gouvernements. » 

Il y a quelques jours, M. Affre, archevêque de Paris, a fait un 

voyage en Belgique, sur lequel un journal belge nous fournit les 

renseignements suivants : 

« M. Affre est venu s'entendre avec ses collègues et délibérer sur le 

nouveau plan de campagne à suivre l'année prochaine. 

» Les gros bonnets du parti jésuitique ont été réunis à Malines, 

il y a, dit-on, douze jours, chez Son Eminence le cardinal-archevê-

que. Ace conseil assisiaient M. Corneille, évêquede Liège, celui de 

Gand, et M. Affre naturellement, puisque c'était lui qui l'avait pro-

voquée. 

» Quelques jours après, M. Affre est allé faire visite à son collègue 

de Liège. C'est l'homme le plus influent et le plus capable du parti. 

Il a sans doute été chargé de donner toutes les instructions pour les 

nouvelles attaques à faire contre la loi sur l'instruction publique en 
France. 

»Il faudra crier plus fort que jamais :La\liberté comme en Belgique... 

Malheureusement les fruits que cette liberté produit la feront re-

pousser plus généralement encore, et, en ceci, les enfants d'Ignace 

ontdégénérés deleurs prédécesseurs; ilssonttroppressés,ils veulent 

aller trop vite, ils ne savent pas attendre; ils sont trop jeunes, ils 

gâtent tout par trop de précipitation. Celte pétulance, du reste, est 

un bonheur pour nous; grâce à elle, ils sont démasqués. » 

On écrit d'Alençon : 

« Le conseil-général de l'Orne a cru devoir appuyer le vœu du 

conseil d'arrondissement de Domfront, tendant à ce que cet arron-

dissement obtienne un député de plus, c'est-à-dire que le nombre 

des députés de ce département soit porté à huit au lieu de sept. 

» Profitant de la circonstance, M. de Caudecôte a demandé 

que, dans le cas d'une loi sur la réforme électorale, les élections 

soient centralisées au chef-lieu de chaque département. Un membre 

a combattu la proposition, en objectant le danger qu'il y aurait, 

dans des temps de troubles, à réunir un aussi grand nombre d'é-

lecteurs dans une seule localité. 

» M. Mercier, député de l'Orne, a rappelé que déjà , à certaines 

époques, il n'y avait eu qu'un seul collège électoral par départe-

ment, et qu'il n'en était résulté aucun des dangers qu'avait fait 

craindre le préopinant. Il a ensuite démontré que la centralisation 

des électeurs au chef-lieu du département pouvait seule neutraliser 

les manœuvres de certain parti, et, en faisant échouer les petites 

intrigues des localités, faire porter les choix sur des hommes dont 

les principes seraient bien connus, et qui auraient donné des ga-

ges ; que c'était l'unique moyen d'enlever au ministère cette in-

fluence exorbitante et si abusive qu'il exerce sur une grande partie 

des députés par des promesses ou des concessions au profit des 

localités ; que ce vice dans la loi électorale actuelle donne le fâ-

cheux résultat de ne pas offrir une représentation qui soit l'expres-

sion véritable de l'opinion publique, puisque souvent un tiers ou 

un quart des électeurs se dispense de venir voter; qu'enfin, si 

une loi nouvelle intervenait sur cette matière, il serait à désirer 

qu'une disposition pénale obligeât les électeurs à venir exercer 

leurs droits politiques, comme ils sont tenus de remplir leurs fonc-

tions de jurés; que c'est alors seulement que de l'urne électorale 

on pourra voir sortir l'expression du vœu national. 

» En conséquence, le conseil général a émis le vœu que, dans le 

cas d'une modification de la loi électorale, les élections soient cen-
tralisées au chef-lieu du département. » 

Nous félicitons le conseil-général de l'Orne de l'émission d'un 

vœu conforme aux plus saines idées ; nous félicitons aussi M. Mer-

cier (de l'Orne) d'avoir plaidé la cause du vote au chef-lieu. Jamais 

cause, du reste, n'a eu un avocat plus digne d'elle que M. Mercier, 

noble cœur qui, vieilli dans les luttes de l'opposition, bat toujours 

aussi vite quand il s'agit de défendre la révolution, c'est-à-dire l'in-
dépendance et le progrès. 

A propos de ce qui vient de se passer à Verviers, un journal de 

Bruxelles cite les faits suivants, qui montrent le genre de recon-

naissance que conservent les jésuites à ceux qui leur prêtent se-
cours J 

1 « Nous croyons, dit-il, que les révérends pères ont déjà fait re-

pentir, en plus d'un lieu, ceux qui les ont accueillis, de l'hospita-

lité généreuse qu'ils leur ont offerte: on nous apprend qu'à Tournai, 

par exemple, ou l'évoque s'est ingénié à les introniser, ils ont créé 

un collège qui a enlevé tous les élèves du séminaire épiscopal, ct 

dont, à l'heure qu'il est, Us refusent l'entrée au prélat même qui a 

été leur bienfaiteur. Ceci est une raison pour tout le monde de se 

1
défier des jésuites; c'est un avis aux vrais catholiques de n'ac-

cueillir qu'avec une prudence extrême ces faux frères de la propa -

gande. » 
 i—»n «ni i IlEaaajm» . . 

LYON. 

La lente du fils de l'empereur du Maroc, prise par nos soldats à 

la bataille de l'Isly, expédiée de Marseille, est arrivée hier soir dans 

la maison Galline par un fourgon de M. Poulain ; elle est renfermée 

dans trente-cinq colis et ne pèse pas moins de 2,238 kilogrammes. 

Elle a été réexpédiée ce matin par la maison Laffitte et Caillard 

par un des bateaux à vapeur de la Saône; ce soir elle sera chargée 

à Châlon sur un fourgon, et arrivera à Paris vendredi soir ou sa-

medi matin au plus tard. 
Cette tente sera dressée dans la nuit de samedi probablement au 

Carrousel, où le roi passera une revue dimanche matin. Le minis-

tère a pensé que ce trophée de la guerre du Maroc satisferait la va-

nité des Parisiens et leur ferait oublier les déplorables conditions 

auxquelles la France a accordé la paix au Maroc. Ces gens-là ne 

vivent que de petits coups de théâtre. 

— Il devrait être expressément défendu aux individus chargés 

de fardeaux volumineux de se servir des trottoirs, car non seule-

ment ils entravent la circulation, mais ils risquent de froisser vio-

lemment les personnes qui se réfugient contre les murs des mai-

sons pour les éviter. Cette observation nous est suggérée par 

plusieurs accidents de ce genre arrivés depuis quelque temps et 

dont des dames auraient été victimes. (Courrier de Lyon.) 

— Les recettes de la société de la Propagation de la Foi, dont, 

comme on sait, le siège principal est à Lyon , se sont élevées, 

pour l'année qui vient de s'écouler, à la somme de 4,163,065 fr. 

88 c. 139 évêques, 4,750 prêtres-missionnaires, voilà la milice 

dont dispose la Propagation de la Foi, sans compter 119 évêques 

et 4,220 prêtres des pays tout catholiques de l'Afrique, de l'A-

mérique et de l'Océanie. 

Les Annales de la Propagation de la Foi se tirent annuellement à 

162,800 exemplaires, savoir : 86,000 français, 23,000 allemands , 

14,000 anglais, 2,000 espagnols, 4,500 flamands, 31,000 italiens, 

J 1,200 portugais, 1,100 hollandais. 

S — L'administration de nos théâtres monte à grands frais une 

| pièce en cinq actes et huit tableaux intitulée le Diable à Lyon, qu'elle 

I a fait composer pour le théâtre des Célestins par un auteur qui de-

I puis long-temps a fait ses preuves à Paris. Décors nouveaux, costu-

j mes, mise en scène, rien n'a été négligé pour donner à cette repré-

I sentation tout l'éclat possible. 

I L'auteur de la pièce est venu étudier sur les lieux les mœurs et 

I les usages qu'il avait à reproduire, ainsi que les acteurs qui doivent 

I lui servir d'interprètes. 

{ Nous ne doutons pas que le public n'encourage cette nouvelle 

I tentative et ne prouve par sa bienveillance qu'il sait reconnaître les 
1 j efforts qu'on fait pour lui plaire. 

I —L'ouverture des vingt-neuf écoles ou cours gratuits fondés 

s
 | et administrés à Lyon par la société pour l'instruction élémerï-

I taire aura, lieu pour l'année scolaire 1844-1845, dans l'ordre 

5 j suivant : 

(
 I Ecoles mutuelles communales de garçons, le lundi 30 Septembre, 

I à neuf heures du matin. — Rue Vaubecour, 11, au 1er ; rue de l'Hô-

I pital, 44, au 3e; rue des Forces, 2, au 3e; rue des Tables-Clau-

• j diennes, 10; rue Saint-Marcel, 12, au 1
er

; rue Juiverie, 4, au 3'. 

G
 I Ecoles communales de filles, le lundi 30 septembre, à neuf heures 

t
 I du matin.—Rue de Condé, 36 (quartier Perrache): rue de l'Hôpital, 

| j 44, au 2
e
; rue Buisson, 5, au 4

e
; passage Thiaffait, 3, au 3

e
; rue 

jl j Imbert-Colomès, 17, au 3
e
; place du Petit-Collège. 

S Classes d'adultes (hommes) , le lundi 30 septembre, à huit heures 

s du soir. — Rue Vaubecour, 11; rue de l'Hôpital, 44, au 3e; rue des 

I Forces, 2; rue des Tables-Claudiennes, 10; rue Saint-Marcel, 12; 

! rue Juiverie, 4. 
a

 j Classes d'adultes (femmes), le dimanche 6 octobre, à onze heures du 

matin.—Rue de Condé, 36 (quartier Perrache); rue de l'Hôpital, 44, 
e

 j au 2
e
; rue Buisson, 5; passage Thiaffait, 3; rue Imbert-Colomès, 17; 

J place du Petit-Collège. 

'e I Ecoie supérieure communale, rue Buisson, 5, au 2e, le lundi 7 

[s I octobre, à neuf heures du matin. 
e J Cours supérieur d'adultes-hommes, rue Buisson, 5, au 2°, le 

Ç' 1 lundi 7 octobre, à huit heures du soir. 

Cours supérieur pour les jeunes personnes, rue Tavernier, 2, le 

I 14 octobre, à neuf heures du matin. 

Cours normal des institutrices, rue Tavernier, 2, le 14 octobre, 

?" I à midi. 

Ecole centrale de musique vocale, passage Thiaffait, 4, au 1er. 

^ j Cours élémentaire : le lundi 7 octobre, à cinq heures et quart, pour 

^r I les enfants; le mardi 8 octobre, à huit heures et quart, pour les 

*s I adultes. Cours supérieur : le mercredi 9 octobre, à cinq heures et 

I quart, pour les enfants; le samedi 12octobre, à huit heures et quart, 
1 I pour les adultes. 

?" I Les anciens élèves des classes d'enfants qui voudront continuer 
ie I leurs études pourront rentrer sans préalable formalité; mais les 

j?s I nouveaux devront être présentés par leurs parents au directeur de 

. I l'Ecole, qui les inscrira et les préviendra par écrit du jour de leur 
s" I admission. 

Les élèves adultes se feront inscrire dans l'école ou le cours qu'ils 
Sl I voudront suivre, 
er I 
Rr

 I —Avant-hier on a vendu, après saisie, sur la place Saint-Jean, le 

c
_ I mobilier de l'hôtel d'Albon, et l'on a compris dans la vente les effets 

le
 I de divers réfugiés espagnols qui se trouvaient absents de Lyon. Le 

I matin, une femme se désolait dans la rue de ce qu'il ne lui restait 

j
e

 I plus que les hardes qu'elle portait sur elle. 

n
. I Une semblable erreur nous paraît tout-à-fait inexplicable. 

(Union des Provinces.) 

in I Spectacles du »S septembre 1844. 
Ir

" I CB.AND-TITÉ(VTRE. — 1° La Juive, par M. Poultier. 
11S

 I CÉLESTINS. — 1" Lucrèce; 2° les Marocaines; 3» Sans Nom, ou 
!r) I Drames et Romans. 
,rs I CIRQUE DU GYMNASE ARABE. — Les dimanche , lundi, mardi, 

I jeudi et samedi. 
DÉPARTEMENTS. 

Un violent orage a éclaté vendredi sur notre ville, entre huit et 

de I neuf heures du soir. A la suite d'une trombe d'ouragan, le ciel, qui 

n- I flamboyait sans interruption, s'est ouvert en torrents de pluie. Nos 

>e- 1 rues on t été bientôt inondées.etles tonnerres qui se succédaient sans 

* interruption produisaient partout une juste frayeur. Le ciel était si 



menaçant et si courroucé, et les coups de tonnerre si violents, qtie 

cet effrayant orage devait laisser quelques traces de son passage à 

Aix. La foudre est tombée sur deux points différents de notre ville , 

et elle n'a heureusement occasionné aucun malheur. Une femme 

qui se trouvait dans une maison de la rue Bon-Pasteur où l'un des 

tonnerres a éclaté a été pourtant renversée, mais elle n'avait 

éprouvé aucun mal; seulement, par un de ces phénomènes bizarres 

que la foudre produit si souvent, sa coiffe a été complètement brû-

lée, sans que cette femme ait éprouvé aucune douleur. Il n'y a pas 

eu, du reste, d'accidents à déplorer, et le vent qui a soufflé bientôt 

après a dispersé les nuages gui s'étaient amoncelés sur nos têtes. 
(Mémorial d'Aix.) 

Nouvelles diverses. 
Samedi ont eu lieu à la gare du chemin de fer (rive gauche), à Pa-

ris, des essais de locomotion par l'air comprimé, sous la direction 

de M. Andrand. Un grand nombre de savants, de fonctionnaires, 

d'ingénieurs et de curieux assistaient à ces expériences, qui inspi-

rent un vif intérêt et occupent tous les esprits; car l'air comprime 

est appelé à apporter de grandes modifications dans le système des 

chemins de fer et à diminuer considérablement les dangers de ce 

moyen de transport en même temps que les dépenses d'exploita-

tion. Jusqu'ici les idées des mécaniciens se sont appliquées à obte-

nir la compression au moyen d'un tube ouvert à sa partie supé-

rieure, et dans l'intérieur duquel est un mécanisme servant de loco-

moteur, lequel, poussé par la force de l'air comprimé, fait avancer 

le convoi auquel il correspond. Par ce moyen, il n'y a ni feu, ni 

vapeur, ni tender. Tout le système repose sur la propriété que pos-

sède l'air atmosphérique de se précipiter dans le vide qui lui est 

fait. C'est celui qui a été essayé avec quelque succès en Irlande. 

M. Andrand présente deux procédés différents. L'un consiste en 

un cylindre en tôle qui peut être chargé d'air comprimé à 15 at-

mosphères et plus. Il est porté sur une plate-forme à six roues et 

sert de locomotive. Chargée à 8 atmosphères seulement, la machine, 

montée par plusieurs hommes, a parcouru une distance d'environ 

6 kilomètres, aller et retour, avec une vitesse de 40 kilomètres en-

viron. La force d'impulsion était la même eu revenant qu'en allant. 

On conçoit que la distance puisse être augmentée en chargeant l'ap- -

pareil à un plus grand nombre d'atmosphères. Cette expérience a 

satisfait les personnes qui y ont assisté. 

La machine qui sert à changer d'air le cylindre est simple et peu 

coûteuse à établir. On comprend que si, avec une machine chargée, 

on peut arriver seulement à 15 ou 10 kilomètres avant la déperdi-

tion totale de l'air comprimé, il sera facile d'avoir sur la ligne des 

appareils tout préparés comme des chevaux en relais. Le matériel 

de l'établissement et surtout de l'exploitation présentera une écono-

mie immense en comparaison des procédés actuels. 

M. Andrand a fait une autre expérience de basse pression, au 

moyen d'une voiture en forme de calèche, mise aussi en mouve-

ment par l'air. Deux cylindres destinés à tourner en sens contraire 

sont traversés par un tuyau flexible en toile enduite de caoutchouc. 

L'air, introduit avec force dans ce tuyau, fait tourner avec une 

grande vitesse les deux cylindres par sa dilatation. Telle est la base 

du système. Ceci n'est qu'un essai encore imparfait, mais qui peut 

conduire à de grands résultats. Le rapport des hommes de la science 

sera sansdoute plus complet et plus concluant que ce simple aperçu. 

De quelque manière que l'on envisage ces essais, on peut assurer, 

par les résultats acquis, que la locomotion par l'air comprimé est 

une conquête assurée. Le gouvernement devra donc ne faire de 

concessions d'exploitations nouvelles que sous la réserve de l'ave-

uir promis au nouveau système. 

—On lit dans le Republicano di Lugano, journal italien du Canton 

de Tessin : 

«M. D*** est propriétaire d'un chien de chasse superbe, lequel 

fut mordu par un chien enragé. M. D***, forcé de le tuer, employa 

une dose énorme d'arsenic qu'il lui fit avaler en pilule. Ce poison 

si meurtrier, au lieu de tuer l'animal, l'a guéri radicalement. 

» Nous soumettons ce fait à l'appréciation des gens de l'art. » 

—Verviers est rentré dans le calme le plus complet. Une seconde 

proclamation de son bourgmestre ayant annoncé que les causes 

de l'irritation publique n'existaient plus, les rassemblements se sont 

immédiatement dissipés. 

— Le Narrateur Fribourgeois publie une nouvelle qui, si elle se 

confirme, intéresse l'histoire et la littérature suisses. La voici : 

toire 
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Tell au congrès de Strasbourg, à aller reconnaître i»
 a,gloirè dè 

cument à Schwytz. »
 UUre le

 Précie
Ux
 £ 

Le journal la Patrie (voir aux annonces) se recomma H 

binaison d'un intérêt réel pour l'habitant des département? i
Par

r.
une

 con,. 
véritablement le journal des départements. C'est en vue T' "' 

qu'elle est composée, à Paris, LE M.YTLV, pour l'heure Î»A»„ , pa,rternenk 
courrier. Cette composition, toute particulière, lui dcmZ

 dé
'
1(ll,

t è, 

hors ligne dans la presse parisienne. Par la Patrie nousTL""
6 situatio

n 
d hui les nouvelles que les autres journaux de Paris ne nn

ai(/W 
que demain. Cette célérité dans les communications nar I»

 apporteront 
na! assure à la Patrie le succès que lui promet d'ailleurs «T lî\e dlli%-
bilement variée et toujours attrayante. re«actio

n
 ij

a 

Changement de Domicile. ~~~~~~ 

Les Cours de Commerce de M. BERTRAND , ci-devant ru 

ont lieu actuellement PLACE DES TERREAUX, 5, avvartem*?, i euve, à 
rosse. (Boîte à l'entresol.) ' w te"m de fo

 Ttr
[ 

COURS PERMANENTS. (6e ANNÉE.) 

Tenue des Livres complète, 10 fr. Belle Ecriture 20 fr 
Calcul, 30 fr. ou 15 fr. par mois. 

COURS PARTICULIERS DE LANGUE : Ortlwgraphe, WammnU , 
rature, etc. ' ^um™m>, 

a
 M. Ligeon-Donat fils prévient le public qu'à dater du 1«

 ortnl
.
p 

il signera Ligeon fils aîné et C<= pour son commerce, dont le SW»A7. , *> 
du Repentir, à la Guillotière. ' esié§eestplace 

TBF ' Il PATRIE 
rue Coq-Héron, n. 8. JLi IflL J. 11. i MM'M. SLA* Pour un mois. . . 5f. 

journal politique, commercial, judiciaire et littéraire, 

Seul journal fait à Paris, exprès pour les Départements, à l'heure du départ du Courrier. 

24 HEURES D'ATMICE, POUR LES IT0U7ELLES, SUR TOUS LES AUTRES JOURMUL , 
De tous les journaux de Paris, la Patrie réalise seule une [combinaison extrêmement favorable aux départe-

ments. La Patrie se compose, le matin, de sept heures à midi, TOUT EXPRÉS pour les départements. Ainsi, elle 
insère toutes les nouvelles reçues, le matin, par les correspondances, les journaux de la province et de l'étranger; 
elle publie immédiatement aussi les documents officiels du Moniteur. Elle a donc une avance de vingt-quatre 
heures sur tous les autres journaux de Paris. De plus, elle donne, dans chacun de ses numéros, une Revue ana-
lytique et raisonnée des journaux qui ont paru le matin même. La Patrie tient donc lieu de tous les journaux. 
Seule dans la presse, elle a un bureau TOUT SPÉCIAL de traduction attaché à sa rédaction. — Economie poli-
tique, partie judiciaire, finance, industrie, commerce, tout est traité avec le plus grand soin. Les critiques lit-
téraires et les critiques de théâtre sont franchement impartiales. Les ROMANS-FEUILLETONS auront constamment 
l'intérêt et]l'attrait que recherchent les lecteurs. Assise sur des bases nouvelles, la Patrie saura faire les sacrifices 
nécessaires pour développer le succès qui couronne déjà les premiers efforts de ses nouveaux directeurs et 

propriétaires. , , 
Adresser au Gérant (rue Coq-Héron, 8), enun mandat sur la poste ou en une valeur sur Paris, le prix de 

l'abonnement. (Les lettres doivent être affranchies.) 
La Patrie est envoyée, pour essai, pendant cinq jours, à qui en fait la demande. 

i A VENDRE OU A ÉCHANGER , 

en totalité ou en parties séparées. 

BELLE PROPRIÉTÉ 
Située sur la commune de Livron (Drôme), 

Traversée par la route royale de Valence à Crest, et 
distante seulement d'un kilomètre de celle 

de Paris à Marseille. 

Indépendamment du château et de ses dépendances, 
elle se compose de trois corps de domaines, formant 
chacun une exploitation séparée. Ils consistent, les uns 
et les autres, en vastes bâtiments en très-bon état , 
jardins, terres labourables, vignes, prés et bois taillis. 

Cette propriété, d'une contenance d'environ 131 hec-
tares, n'en a que 6' en bois et plus de 22 en prairies 
qui n'ont jamais besoin d'être fumées à cause de la bonté 
des eaux de source. Il en existe dans chacun des do-
maines; mais celles qui sont dans le jardin et au-dessous 
du château sont magnifiques et si abondante s qu'elles 
suffisent à arroser plus de huit hectares ;en prairies, 
même dans les plus grandes sécheresses. En faisant 
quelques nouvelles fouilles, il serait facile d'en augmen-
ter considérablement le volume et d'établir conséquent-
ment de nouvelles prairies. 

Quoiqu'une partie des mûriers soit d'une plantation 
récente, on y élève cependant 1,600 grammes de grai-
nes de vers à-soie, et dans dix ans on pourra presque 
doubler cette quantité. 

Cette propriété est du petit nombre de celles qui 
réunissent l'utile à l'agréable ; car, avec des produits 
abondants et variés, elle est dans une position char-
mante. Le château qui se trouve au centre, en face de 
la ville de Lavoulte, domine toute la plaine qui le sé-
pare du Rhône. Les bois sont peuplés de lapins de ga-
renne et contiennent deux bassins de poissons. 

Ues ventes en détail commenceront sur les lieux le 
27 octobre prochain, si, d'ici à cette époque, on n'a 
point opéré la vente en totalité. 

S'adresser, pour traiter du prix et des conditions de 
la vente, à M. Montreynaud, propriétaire à Fiancey, 
commune d'Etoile (Drôme), chargé de pouvoirs du pro-

priétaire. . „ 
S'adresser, pour les renseignements, à M= Bernard, 

notaire à Livron, dépositaire des titres et des plans de 
la propriété, et aussi à M. Laurans, premier commis 
de la directionde l'enregistrement, à Lyon, rue Sala, 2. 

Toutes les facilités seront données pour lespaiements. 
^ - 1 - / ) 

A VENDRE. 

car Fo\n§ » E CAFE 

très-bien agencé et jouissant d'une bonne clientèle, 
Situé grande rue de la Guillotière. 

S'adresser à M. Martin, marchand de vins, même 
rue. (2588) 

ÉTUDE DE M« BERROD, NOTAIRE A LYON, RITE DE LA GAGE, 12. 

VENTE AUX ENCHÈRES 

D ™ MOULIN 
A DEUX TOURNANTS, 

GARNI DE TOUS SES AGRÈS, 

Amarré sur la Saône, à Island, commune de Collonges, 
DÉPENDANT DE LA FAILLITE DU SIEUR 

VINCENT RAMBAUD, 

Commune de Collonges Jfthùne). 

Le mardi premier octobre 1844, à l'heure de onze 
du matin, il sera, en l'étude de Me Berrod, no-
taire à Lyon, rue de la Cage, 12, procédé à la vente 
aux enchères d'un moulin sur deux bateaux à deux 
tournants, blutoirs à manches, tremis, ombriaux, cour-
roies à godet, frayons et tous ses accessoires, attaché 
par ses chaînes en fer sur la Saône, au lieu d'Isîand, 
commune de Collonges. 

Cette vente aura lieu à la requête de MM. Henri Ra-
vier, Joseph Berset Python et Fleury Chevillard, syndics 
définitifs de la faillite du sieur Vincent Rambaud, en 
vertu d'une ordonnance rendue sur requête par M. 
Antoine Joannon, juge-commissaire. 

La mise à prix, de 5,000 francs, pourra être baissée, 
séance tenante, si elle n'était pas couverte. 

Pour avoir de plus amples renseignements, s'adresser 
audit M0 Berrod , dépositaire du cahier des charges. 

 (9382) 

ÉTUDE DE M
E

 MICHOUD, NOTAIRE, A LYON, 11, PLACE DES CARMES. 

A VENDRE. 

UNE PROPRIÉTÉ 
QUI RÉUNIT L'UTILE A L'AGREABLE, 

Située à Ecully , territoire de Randin. 

Elle a une contenance d'environ 117 ares en bonne 
qualité déterre, pré et bosquet, comprenant une maison 
composée d'une cuisine, salle à manger, salon, corridor, 
trois chambres, buanderie, belle cave voûtée, remise et 
cour. 11 y a deux entrées, l'une sur la route royale et 
l'autre sur le chemin de la Petite-Vernique. 

Cette vente sera faite par M. Guichard, rue Sala, 42, 
procureur fondé de M. Brisson. 

S'adresser, pour les renseignements, audit MeMichoud, 
notaire, et pour voir la propriété, au jardinier de M. 
Brisson, à Ecully. (1014) 

MALADIES DES VOIES MAIRES 
ET DES ORGANES DE LA GÉNÉRATION. 

M. le docteur GAS traite exclusivement les maladies 
des voies urinaires et des organes de la génération, li-
thotritie (broiement de la pierre dans la vessie), rétré-
cissement du canal de l'urèthre, rétention et inconti-
nence d'urine, maladies vénériennes, etc. 

M. le docteur Gas demeure place Bellecour, n. 5. 
| (8274) 

,Q«|LIQUEUR ODONTALGIQUE 

CONTRE LES MAUX DE DENTS , 
DE BONNET , PHARMACIEN A DIJON (COTE-D'OR). 

Un peu de coton imbibé de cette liqueur et appliqué sur une dent malade, cariée ou non cariée mlm 

guérit à l'instant les douleurs les plus aiguës et les plus opiniâtres. Elle a la propriété de raffermir i« ™,, ■ 
et de rendre l'haleine fraîche et suave.—Prix du flacon : 1 f. 50 c. s gencives 

Dépôt chez M. BERTRAND, pharmacien, place Bellecour, 12, à Lyon, et chez M. MICHEL, à Tarare. (8921) 

ÉTUDE DE M« H8DIEU, NOTAIRE A LYON, RUE SAINT-PIERRE, 23. 

A vendre de suite à l'amiable pour cause de santé. 

M HOTEL 
situé dans le centre de la ville et fréquenté par le commerce. 

Il possède une bonne clientelle et une très-ancienne 
réputation. On désirerait une partie du prix comptant, 
et on donnerait toutes facilités pour les derniers paie-
ments en présentant des garanties suffisantes. 

S'adresser audit Me Hodieu, notaire. (9333) 

A vendre pour cause de fin de bail, 

A LA TÊTE D'OR. 

1» Objets mobiliers ; 

«° Taureaux. , vaches et génisses 
de belle espèce ; 

3° Charrettes et ustensiles d'agri-
culture; 

4° Harnais de voitures et de char-

rettes, selles de ville et de voyage. 

S'y adresser. (2147) 

A céder pour cause de maladie. 

UN TRÈS-BON COMMERCE DE DÉTAIL dans une ville 
aux environs de Lyon, comprenant la toilerie, rouen-
nerie, soierie, draperie et bijouterie. 

S'adresser à MM. Chapelle, Villaret, Lapierre et Ger-
main, place Saint-Nizier. (2133) 

F RAME, ITALIE, SICILE 

PAQUEBOTS A VAPEuTMPÔUTAliXS. 

Départs réguliers de Marseille les 9,19 et29 de chaque 
mois pour Gênes, Livourne, Civita-Vecchia, Naples , 
Messine, Syracuse et Malte. 

lia Marie-Christine, de la force 

de 18© chevaux, 

Partira les 9 de chaque mois. 

Le IVIongibelIo , de la force de «5© 

chevaux, 

Partira les 19 de chaque mots, 

lie François-P^enuier , de la force 

de BCo chevaux, 

Partira les 29 de chaque mois. 

Nota.— L'HERCULANUM, de la force de 300 che-
vaux, alfecté à un voyage périodique entre Marseille et 
Naples, en touchant les ports intermédiaires mention-
nés ci-dessus, effectuera ses départs , à dater de ce 
jour, les 1" et 10 de chaque mois. 

Ces voyages supplémentaires n'apportent aucun chan-
gement dans les départs réguliers, qui continueront à 
jvoir lieu les 9, 19 et 29 de chaque mois. 

Pour fret et passée, s'adresser à MM. Claude Clerc 
et Ce, directeurs, à Marseille, ou au bureau de l'admi-
nistration, rue Canebière, 48. (7207) 

Rhumes, Catarrhes. 
LA PATE DE GEORGE pour la guérison des MAUB.ES 

DE POITRINE est la plus agréable et la plus [eficace. Elle se 

vend moitié moins que les autres par boites de 65 cet de! f. 

25 c., dans toutes les meilleures pharmacies de Lyon, et 

principalement chez MM. LARDET, place de la Préfecture, tek 
VERNET, place des et Terreaux, 13, à la pharmacie des Ce-

lestins ; à Saint-Etienne, GARNIER-MARTWET, place deFoy; 

à Châlon-sur-Saône, PODRCHER-FAIYRE , confiseur, Grande-

Rue, 36; à Mâcon, MOSSEL, pharmacien et à Génère (Suisse), 

RODZIER, Grande-Rue, 4. (7814) 

5 centimes la bouteille. 

POUDRE GAZEUSE 
De J. F„ pharmacien-chimiste de la faculté de Paris, 

Pour préparer en cinq minutes l'eau gazeuse.—Prix 
de la boîte pour vingt bouteilles, 1 fr. ; la limonade 
gazeuse et le vin de Champagne, 2 fr. 

Dépôt général à Lyon, chez M. Lardet, pharmacien, 
place de la Préfecture, 16. (8486) 

DES 

MALADIES SECRÈTES 
H0U7ELLES OU UClOftv . 

Dartres, gâtes,rougeurs, goutte, rhumatismes, 

ulcères, écoulements, pertes les plus rebelle^ 

et de toute âcreté ou vice du sanget des humeurs, 

Par le Sirop dépuratif végétal At 

Salsepareille et de Séné. 

Extrait du Codex medicamentariuf, approuvé P« 

les Faculté» de Médecine et de Pharmaci , 

PUBLIÉ PAR ORDKE EXPRES DU GOUVERNEMEN . 

Le traitement est prompt et aiséàsuivre en
 secK

^
fl

. 

voyage; il n'apporte aucun dérangement dans les 

tious journalières, et n'exige pas un régime trop 

Prix : 5 fr. le flacon. 
S'ADRESSER , A LYON , A LA PHARMACIE 

Hue Palals-Grillet, n. f8;
b 

A Saint-Etienne, à la pharmacie CHERMEZOS, r 

Comédie ; à Marseille, à la pharmacie FA»RC -> 

JEUNES CHIENS. 
Guérison de leurs maladies par un moyen pro 

infaillible. .
 Ao

 M Court* 

S'adresser: à Lyon, à lapj^^lfis à * 
place des Pénitents-de-la Croix, près laia fc. 

nève, chez M. Burkel, droguiste, rue au 

 . . ■ ~ " _. 

DE MACORS, 

autorisé par un décret WP^^i. 

Ce remède est approuvé contre les: vers^ e 

verses maladies qu'ils occasionnent a tous °
 ac

ien,/» 

Dépôt général à Paris, phez
;
M pharmacie ' 

MontLon , 18 ; à Lyon , chez "-^Vernet, Fore>' 

rue Saint-Jean, 30, et dans les P»^"
130

!^ préfecture- » 

Juflét, Boitel, Gerbaud, Lardet, place
 0

„ et ^ 

Lyon et .« lirot.eaux. aux P^^p&lO*?' £ 

cfienay. - On y trouve Hf^*£^r«&tt 
MOU UE VEAU ; il convient dans I «» ^ ^ 

rhumes, les extinctions de vo.x, b. fc" I
 sont

 uf*<T
 n desang.-LesconsoinmateursdecesSirop

 rf }
,ac _ 

priés de les demander sou s le»inonM
 k

„ IH 

dans les dépôts établis, pour éviter tou " |
 ec

 le f 

Le prix du rouleau est de 11.
 au

 (9153) 

suspect, 


